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L'HISTOIRE DES PATRONS
EST-ELLE RÉACTIONNAIRE?

Tout est digne d'histoire pour celui qui la définit, en suivant
Marc Bloch, comme la science d'un changement et, à bien des

égards, une science des différences1. Derrière la paille des mots,
l'historien tente de s'approcher de la réalité vivante des hommes et
des choses dans leur dimension diachronique et synchronique.
L'histoire est utile en ce sens qu'elle aide à décoder les schémas en
fournissant des critères à notre connaissance du passé et, à la
recherche d'une vérité qu'elle sait toujours relative, elle apparaît
comme une tentative de compréhension et d'explication du vécu ; à

nos yeux, l'histoire est intelligence des sociétés humaines dans leur
évolution spatio-temporelle. Pour reprendre l'expression de
Jacques Le Goflf et de Pierre Nora: «...le domaine historique
aujourd'hui est sans limites et son expansion s'opère selon des
lignes ou des zones de pénétration qui laissent entre elles des

espaces épuisés ou en friche...»2 et les propos qui vont suivre
s'inscrivent dans ces lacunes de la recherche historique que
certains se sont mis à combler depuis quelques décennies.

Avant d'attribuer un sens ou quelque autre étiquette à
l'histoire des patrons, il faudrait d'abord la connaître, du moins
tenter de savoir ce qu'elle recouvre.

Le simple mot de patron, d'usage si courant, n'est-il pas en
fait la résultante d'une somme considérable de sens, d'emplois
momentanément fixés par leur relation au corps social qui
finissent par former un magma chargé d'affectivité dans la
mémoire collective. Du patricien romain, protecteur de sa
clientèle, du saint ou de la sainte médiévale qui veille sur un pays,
une église, une confrérie ou une corporation,3 en passant par le
maître de maison, qui peut à l'occasion être une rude patronne, ou
l'artisan qui emploie quelques apprentis et compagnons, tous ces
emplois du mot patron au sens linguistique du terme, pèsent
lourd dans l'image que l'on peut se faire du chef d'une petite ou
moyenne entreprise financière, commerciale ou industrielle.

Leçon inaugurale prononcée à la Faculté des Lettres de l'Université de
Lausanne, le vendredi 10 novembre 1978.
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Ce raccourci du destin sinueux d'un terme usuel ne facilite
guère la tâche de l'historien qui ne peut se passer d'écrire l'histoire
en fonction des mots avec lesquels les contemporains l'ont vécue;
car, chaque groupe d'individus ne peut s'exprimer, se situer, que
par le truchement d'une redistribution de son passé, que ce soit
des privilèges, des situations acquises, des richesses ou tout autre
rapport de forces. L'histoire des maîtres, des patrons, des
détenteurs de moyens de production ou, pour reprendre
l'expression de Jean Bouvier: «des propriétaires des moyens
d'enrichissement»4, bref, cette histoire des possédants, fait
nécessairement partie de toute étude générale de la dynamique
sociale, dont le cheminement devrait passer par une analyse
préalable des forces et rapports économiques des groupes en
présence. Cette dialectique des dominants et des dominés est à la
base de toute approche en histoire économique et sociale depuis la
rencontre, bien tardive, de deux modes complémentaires
d'analyse : le mode économique et le mode historique.5

L'histoire des patrons se nourrit de ces deux modes ; elle ne
peut ignorer l'attitude de l'économiste, théorique et prospective,
soucieuse d'explication et qui n'emprunte à l'histoire que des
éléments, des données, des événements pour élaborer son
«pourquoi». Elle connaît la préoccupation de l'historien pour les
faits dans son enquête rétrospective, dans son interrogation du
passé à travers des bribes documentaires où la théorie et ses

concepts ne sont, pour lui, qu'un «instrument de systématisation».
Pierre Vilar, dont toute l'œuvre se nourrit d'économie et
d'histoire, a parfaitement résumé ces antagonismes dans la
communication qu'il présenta à la Première conférence internationale

d'histoire économique à Stockholm, en août 1960, sous le
titre : La croissance économique et l'analyse historique :

Les économies, les sociétés — et même les civilisations —
croissent et décroissent comme les organismes vivants, mais
selon des lois propres, qui ne sont ni mécaniques, ni biologiques.
Les historiens, cahin-caha, faute de systématisation, décrivent
«comment». Les économistes voudraient bien dire «pourquoi».
Mais, en se limitant, la plupart du temps, aux phénomènes
économiques «purs», à leur mécanisme «endogène», et à la
période moderne (en fait à celle du capitalisme industriel), ils
perdent devant les historiens, en «généralisation», ce qu'ils
gagnent sur eux, en «abstraction».6
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L'histoire des patrons, comme celle des entreprises qu'ils
créent, ont un rôle spécifique à jouer dans la rencontre de ces deux
disciplines sœurs, trop souvent séparées par des querelles de
famille ou d'écoles, qui, de par leur méthode même, n'ont pas à
être dissociées. C'est en effet, dans leur complémentarité, dans ce

mariage de raison, que les uns s'appuieront sur les théories
économiques pour dépasser la simple description et que les autres
recourront à l'expérience passée qui sécrète les données nécessaires,

comme ces longues séries statistiques d'où naquirent les cycles
et autres rythmes décennaux ou séculaires, éléments essentiels

pour dégager des concepts économiques, les éprouver et les affiner
afin qu'ils serrent de plus près la réalité. Cette méthode,
maintenant éprouvée, est déjà évoquée par Friedrich Engels dans
un texte du 6 mars 1895, où il souligne prudemment :

Dans l'appréciation d'événements et de suites d'événements
empruntés à l'histoire quotidienne, on ne sera jamais en mesure
de remonter jusqu'aux dernières causes économiques. (Notons
en passant l'actualité de ses propos.) Même aujourd'hui où la
presse technique compétente fournit des matériaux si
abondants, il sera encore impossible, même en Angleterre, de
suivre jour par jour la marche de l'industrie et du commerce sur
le marché mondial et les modifications survenues dans les
méthodes de production, de façon à pouvoir, à n'importe quel
moment, faire le bilan d'ensemble de ces facteurs dont, la
plupart du temps, les plus importants agissent, en outre,
longtemps dans l'ombre avant de se manifester soudain
violemment au grand jour. Une claire vision d'ensemble de
l'histoire économique d'une période donnée n'est jamais
possible sur le moment même. On ne peut l'acquérir qu'après
coup, après avoir rassemblé et sélectionné les matériaux. La
statistique est ici une ressource nécessaire et elle suit toujours en
boitant...»7

Quelque trente ans plus tard, le grand historien belge, Henri
Pirenne, se trouvait confronté à la même question qu'il exprimait
ainsi à son ami Marc Bloch :

J'ai beaucoup de peine à écrire le dernier volume de mon
Histoire de Belgique, qui traite de l'histoire contemporaine.
Dans un livre de cette sorte, on ne doit retenir que les faits
importants. Or, qu'est-ce qu'un fait important? C'est un fait
qui a eu de grands résultats. Comment puis-je peser l'importance

des faits dont nous attendons encore les résultats ?8
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Et Marc Bloch d'ajouter :

Pirenne touchait juste. Vis-à-vis du présent, nous sommes
toujours un peu dans la situation du chimiste qui serait obligé
de rédiger son procès-verbal d'expérience sans attendre la
dernière réaction. Malgré toutes ses difficultés — croyez bien
que je ne les dissimule pas — l'étude du passé seule est capable
de nous entraîner à l'analyse sociale. Oserai-je avouer que
parfois le spectacle de l'attitude prise par certains de nos
contemporains devant les faits sociaux les plus actuels a quelque
chose de confondant pour un esprit tant soit peu dressé aux
disciplines historiques On a l'impression qu'ils jugent et — pis
encore — qu'ils prétendent agir sans connaître...9

Mais cette analyse socio-économique, à quel niveau, à quelle
période, dans quelle durée faut-il l'aborder?

Tenter de répondre à cette question, c'est inévitablement
évoquer les rapports souvent tendus qui opposent deux manières
d'ausculter le passé. L'approche macro-économique reconstitue
dans le temps des valeurs globales ou agrégats comme les produits
nationaux de Colin Clark10 avec ses distinctions devenues
classiques par secteur (agriculture, industrie et commerce) ou les

comptes nationaux de Simon Kuznets11 qui expriment les

rapports entre consommation, exportation, importation, épargne
et investissement par secteur en fonction de la population, ou plus
près de nous, les remarquables travaux de Paul Bairoch 12 sur le
Tiers-Monde, le commerce extérieur et la taille des villes. Toutes
ces démarches globales enrichissent notre connaissance des
structures et des conjonctures économiques qui forment la toile de
fond de la scène sociale.

Pour sa part, l'histoire micro-économique, dans laquelle
s'insère l'histoire des patrons et de leurs entreprises, s'attache à
décrire d'abord, expliquer ensuite, l'évolution des principaux
acteurs de la vie économique confrontés aux turbulences de ces
données globales que nous venons de mentionner. Sa méthode tire
beaucoup de l'étude de cas, mise au point par l'école américaine
dans le courant des années trente; elle procède par analyses
concrètes, souvent pointillistes dans sa recherche de précisions
dans le destin d'un homme et de son entreprise, toujours abordés
dans un contexte clairement défini que ce soit dans le milieu, dans
le temps ou dans l'espace. Les nombreuses monographies que
l'approche micro-économique compte à son actif, touchant aussi
bien les régions, les secteurs industriels, les entreprises, les
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métiers, les classes sociales et les hommes, sont à l'image de sa
vitalité13.

Quand tout reste à faire, ou presque, en tout cas pour l'histoire
économique suisse qui accuse un retard considérable sur celle des

pays voisins, il serait ridicule de vouloir privilégier l'une de ces
deux démarches aux dépens de l'autre. Retenons avec Pierre Léon
et François Crouzet cette pétition de principe soulignée encore par
Jean Bouvier :

Quantitatif et qualitatif sont complémentaires et le premier ne
saurait rendre le second inutile. Simplement, il lui donne de la
profondeur, en permettant d'évaluer l'épaisseur relative des

phénomènes...14

Réciproquement, l'approche micro-économique dite qualitative

permet de nuancer les phénomènes généraux en corrigeant la
systématisation nécessaire de toutes les théories, elle introduit
l'original et le particulier à côté des données globales de l'histoire
quantitative qui peuvent entraîner une certaine abstraction où
l'homme finit par devenir une entité numérique15. Il sera toujours
indispensable dans l'examen des cas individuels de garder
présentes à l'esprit la dimension statistique, la résonance sociale
des cas que nous étudierons, comme le firent avec une telle
maîtrise Pierre Léon et David Landes dans leur irremplaçable
synthèse, l'une régionale couvrant le Dauphiné16, l'autre
continentale embrassant toute l'Europe17 de ce que l'on nomme
communément la Révolution industrielle.

L'histoire des patrons étant ainsi sommairement située dans le
champ de la recherche historique, il reste maintenant à examiner
rapidement l'état de la question, soit l'apport des principaux
travaux publiés dans ce domaine, avant d'esquisser quelques
nouvelles orientations de recherches.

S'il est difficile de projeter les notions d'entrepreneurs,
d'entreprise, de profit et de gestion dans les périodes antérieures à
celle du capitalisme il faut tout de même rappeler en passant que
les marchands italiens du Moyen Age18, les grands banquiers du
XVe comme les Médicis à Florence19, les carrières exceptionnelles
des Jacques Cœur en France20, des Jacob Fugger dans les pays
germaniques21 ou de la famille Ruiz en Espagne22, pour ne citer
que ces cas parmi d'autres, ont fait l'objet d'études remarquables.
Il suffit de jeter un coup d'œil dans la collection «Affaires et gens
d'affaires» de l'Ecole pratique des hautes études de Paris pour se



20 ÉTUDES DE LETTRES

faire une idée de la richesse et de la diversité de ces travaux. Tous
ces marchands et autres chefs d'entreprises commerciales, des
Flandres aux Péninsules, éprouvent le besoin d'étudier leur métier
et le milieu économique. Les écrits, mémoires et correspondances
de ces témoins de la vie économique sont de véritables traités de
droit commercial centrés sur l'étude théorique des échanges23.

Tous ces papiers privés des entreprises d'alors permettent une
observation directe des us et coutumes, des règles et pratiques, des
différents acteurs de la vie économique : les hommes, les familles,
les groupes, sociétés ou associations de tout genre, et les villes.

Laissons de côté toute la littérature touchant les bases morales,
justification ou condamnation du commerce, puis de l'industrie24
et signalons, encore pour mémoire, que l'approche biographique a
bien affiné nos connaissances des structures sociales et politiques
de l'Ancien Régime. Elle permet, en effet, de suivre l'évolution des
fortunes qui s'édifièrent à la fois sur la rente seigneuriale et
foncière, les fermes d'impôts et de droits25, le commerce
colonial26, l'assurance maritime, qui précédèrent les premières
exploitations minières et industrielles27. Enfin, et il me plaît de le
mentionner ici, la micro-observation, qu'elle prenne la forme de la
biographie de négociants ou de financiers, ou celle de la
monographie d'entreprise, aussi ingrate soit-elle, ses résultats ne
pouvant être généralisés, rentrent dans la problématique marxiste
des explications du démarrage économique de l'Occident dans le
courant du XVIIIe siècle. Pierre Vilar ne néglige pas cette
approche, il lui attribue même une place de choix dans les
recherches à promouvoir :

L'idéal serait de pouvoir suivre d'assez près les rendements
économiques de chaque type de gain pour vérifier si la
succession, à la tête du mouvement économique, de la rente
foncière, du capitalisme marchand, du capitalisme industriel,
du capitalisme financier, s'explique par la réaction contre la
chute du taux de profit qu'ils ont respectivement et successivement

subie. Cette vérification pourrait être une grande tâche
de l'histoire économique future, étroitement liée au problème
des mécanismes de la croissance...28

En bref, quelle que soit la problématique retenue, l'analyse de
toutes ces sources d'enrichissement et de leur devenir se nourrit de
cas particuliers. Selon Philippe Wolff, « la croissance n'est faite
QUE PAR LES HOMMES... »
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— Mais qui sont ces hommes
— D'où sortent-ils, de quel milieu
— Forment-ils déjà une classe dominante et en ont-ils
conscience
— Quels furent ces nouveaux procédés d'enrichissement ou
d'accumulation?
— Comment ont-ils fini par briser les structures sociales et
politiques de l'Ancien Régime, qui firent si longtemps obstacle
à toutes ces innovations
— Dans quelles circonstances ont-ils créé et imposé un
nouveau climat social avec ses règles et sa morale spécifiques,
condition préalable à l'épanouissement de la libre entreprise

Toutes ces questions entrent dans le cadre de l'histoire des

patrons qui apporte de nombreux éléments de réponse basés sur
la multiplication des études de cas. Prenons un exemple qui remet
en cause les schémas traditionnels. De récents travaux centrés sur
l'origine sociale des entrepreneurs français de la seconde moitié du
XVIIIe siècle ont bien nuancé l'image classique, que donnent les
manuels d'enseignement, de l'oisiveté aristocratique. S'opposant à

ces vues qu'il considère comme caricaturales, Guy Chaussinand-
Nogaret arrive aux trois constatations suivantes :

1) la noblesse n'est étrangère à aucune activité de type
traditionnel du capitalisme commercial.

2) Elle est en avance d'une tête sur la bourgeoisie dans le
développement des forces productives nouvelles.

3) Elle revendique comme la bourgeoisie la libération de tous
les dynamismes et la suppression des entraves qui freinent
l'essor économique.

La noblesse de France, dans les dernières décennies de l'Ancien
Régime, au moment capital où s'accomplissent une mutation
décisive et un reclassement des valeurs, se révèle comme la
noblesse la plus dynamique d'Europe face à une bourgeoisie
timorée, très éloignée du modèle que propose l'Angleterre à la
même époque...29

L'historien des Gens de finance... et de la Noblesse au XVIIIe
siècle30 base son argumentation sur le nombre des hommes
d'affaires, d'extraction bourgeoise, qui firent leur fortune dans le
négoce ou l'industrie avant de se transformer en financiers par une
reconversion d'activités qui s'apparente à une véritable «stérilisation

économique»31. Son tableau de la bourgeoisie française
heurte les idées reçues :
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La bourgeoisie était incapable d'effectuer seule le passage de ce
capitalisme marchand au capitalisme industriel. Manque
d'invention, de dynamisme, imagination timorée? Il y a de cela.
Mais les raisons profondes sont ailleurs. L'esprit d'innovation,
au sens schumpétérien, lui fait défaut: l'ambition sociale est

trop puissante, qui la conduit à stériliser le capital dans des
investissements de prestige et surtout dans les charges
anoblissantes. Comme le montre le marché des offices de la
Grande Chancellerie, les bourgeois acquièrent les «savonnettes
à vilains» (charge conduisant à l'anoblissement) avec autant
d'empressement à la fin du siècle que cinquante ans plus tôt...32

C'est dans l'industrie minière et sidérurgique que les nobles
vont apparaître comme de «véritables entrepreneurs, patrons au
sens plein du terme, dirigeant eux-mêmes leurs usines», comme le
souligne Guy Richard dans son analyse des «Rois du fer» qu'il
présente en une succession d'études de cas33. Ainsi, par ces
biographies de patrons nobles nous connaissons l'importance
quantitative de la production, l'ampleur du capital et l'emploi des

techniques de Babaud de la Chaussade en Nivernais, des Dietrich
en Alsace, de la dynastie des Wendel en Lorraine, puis au Creusot,
des Barrai en Dauphiné...

Partout la noblesse est présente. Par le biais des sociétés par
actions qui en assurent le financement elle domine l'industrie
moderne comme le bois et l'eau lui assuraient la suprématie sur
la sidérurgie traditionnelle. Qu'il s'agisse du fer au bois, de la
manufacture d'acier, de la fonderie de cuivre ou de la fonte au
coke, la métallurgie est, avant tout, l'affaire de l'aristocratie.34

L'histoire d'un patron, qu'il soit noble ou bourgeois, tend aussi
à une peinture réaliste de l'existence quotidienne du maître de
forges, pour rester dans ce secteur industriel. Elle personnalise,
par exemple, l'action d'un Nicolas de Rambourg confronté aux
aléas de la situation économique et sociale de la fin de l'Ancien
Régime à la Restauration35. Dans son souci du concret et du court
terme, elle cerne les conditions d'implantation des premières
cellules de production, elle montre ensuite les relations tendues de
ce patron avec les envoyés du Comité de Salut Public, elle énumère
les mesures prises face aux réquisitions, au Maximum, à la
montée des salaires, aux exigences ouvrières qui pèsent si
lourdement sur les prix de revient. L'histoire de Nicolas de
Rambourg, c'est aussi celle de sa politique d'entreprise face aux
choix de l'évolution technique influencée par les nouveaux
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procédés anglais, c'est encore une manière de comprendre les

composantes de ce débat essentiel entre innovation et tradition.

— Peut-on négliger les remarques de Nicolas de Rambourg sur le
mouvement de rénovation dont bénéficièrent les forges du
Creusot et d'Indret avant la rupture et l'isolement causés par
les guerres de la Révolution et de l'Empire

Il pose, à sa manière, bien avant la controverse que nous
connaissons, l'épineuse question du rôle et des conséquences de la
Révolution française sur le retard pris par la France dans son
développement économique au moment où elle aurait été près de

rattraper la Grande-Bretagne...36

— Et que dire de la personnalité de Nicolas de Rambourg, de sa
formation, de ses recherches métallurgiques, de ses essais de
«révolutionner l'art de fabriquer le fer en France», de sa
carrière politique à travers quatre régimes, de son influence au
sein du Conseil des Manufactures jusqu'à ses conceptions
économiques révélées par ses écrits qui donnent de si
nombreux renseignements sur le grand débat du protectionnisme.37

Mais, pour donner tout son sens à ce cas particulier, il faut le
confronter aux grandes étapes de l'évolution de la métallurgie
française qu'a si magistralement ramassées Bertrand Gille38.
Ainsi, en s'épaulant l'une l'autre, les approches micro- et
macroéconomiques prennent une nouvelle dimension...

Dans l'immense littérature consacrée à la Révolution
industrielle, en Grande-Bretagne d'abord39, puis dans toute l'Europe
technicienne40, l'histoire des patrons s'impose non seulement par
ses monographies, mais surtout par les nombreux emprunts et
autres vérifications faites par les historiens. Les grandes fresques y
recourent sans cesse: François Crouzet étudiant L'économie
britannique et le Blocus continental, Wolfram Fischer,
L'industrialisation allemande, Rondo Cameron, La France et le développement

économique de l'Europe et Claude Fohlen dans son
Industrie textile au temps du Second Empire, s'en inspirent41.
Notre collègue Paul Bairoch, qui a si fortement marqué de son
empreinte les controverses sur les origines du déclenchement de la
Révolution industrielle42, n'a pas manqué de tirer parti des
résultats de toutes ces études de cas en se penchant sur la Grande-
Bretagne :
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Un élément d'ensemble se dégage d'un examen général des
biographies des entrepreneurs des premières phases de
l'industrialisation : c'est la très large prédominance de gens
modestes et surtout d'anciens agriculteurs parmi les fondateurs

des entreprises industrielles. Cela est non seulement
valable pour le textile... secteur moteur de l'industrialisation,
mais également pour la plupart des autres secteurs. Sur le plan
géographique, cette constatation, qui se dégage de plus en plus
nettement des recherches historiques, ne s'applique pas
seulement à l'Angleterre, pays berceau de la révolution agricole,
mais également à tous les pays européens qui se sont industrialisés

au XIXe siècle ainsi qu'aux Etats-Unis...43

Notre collègue se demande ensuite quelles furent les causes de la
non-continuité des classes capitalistes, en rappelant que le grand
Pirenne: «notait déjà, il y a plus d'un demi-siècle que, pour
chaque phase qui compose l'histoire économique, il y a une classe
séparée et distincte de capitalistes qui n'est pas issue du groupe
capitaliste précédent»44.

L'histoire d'un Nicolas de Rambourg ou d'un Georges
Duffaud dans la métallurgie française45, d'un Robert Owen dans
le textile anglais46 pour ne relever que ces exemples classiques,
permettent de mieux saisir les effets de la convergence de la
Révolution industrielle, avec ses aspects techniques et économiques,

et des révolutions bourgeoises avec leurs conséquences
politiques et sociales. C'est dans ce contexte d'une grande
instabilité générale que Louis Bergeron s'est penché sur l'histoire
des affaires et des gens d'affaires à Paris qu'il présente en une
suite d'études de cas passés au crible d'une rigoureuse analyse
micro-économique qui l'amène à remettre pn question certains
aspects de la croissance économique française47.

Quant au XIXe siècle qui se termine pour nous avec la
déclaration de la Première Guerre Mondiale, il apparaît comme le
terrain de prédilection des recherches récentes de l'histoire des

patrons et de leurs entreprises, qui débouche tout naturellement
sur les problèmes discutés de la constitution de la bourgeoisie
contemporaine. La plupart des grands historiens économistes,
tant français qu'anglo-saxons de ces trente dernières années, ont
fait leurs premières armes et ont durablement marqué ce domaine
des sciences humaines qui ne cesse de se développer : l'histoire a
aussi ses modes... Jean Bouvier s'est fait connaître par sa
monumentale thèse sur le Crédit Lyonnais48, François Caron a
bien assis sa réputation avec son histoire de la Compagnie du
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chemin de fer du Nord49, Peter Mathias a retracé le destin des
brasseurs anglais50, Theo Barker celui des verriers Pilkington51, et
David Landes comme Alfred Chandler ont publié plusieurs «case
studies» avant de rédiger leur synthèse52. Aucun de ces travaux,
que je sache, n'a jamais été taxé de réactionnaire. La relève est
déjà assurée.

Les listes de mémoires de diplômes53, de thèses de IIIe cycle et
les sujets déposés pour le doctorat d'Etat en témoignent, pour ne
citer, faute de temps, que la production historique française54. Ces
recherches individuelles et collectives annoncent d'amples
défrichements dans les zones touffues des structures et des
conjonctures de ce grand siècle que Louis Bergeron traduit en
quelques formules saisissantes dans son dernier livre consacré aux
Capitalistes en France de 1780 à 191455.

Il ne s'agit plus du capitalisme, ce «mot de combat, chargé
d'explosifs que les marxistes ont jeté dans l'arène des luttes
sociales»56, mais bel et bien des capitalistes, «des propriétaires
fonciers aux maîtres de forges, des banquiers aux patrons
techniciens, des grands spéculateurs aux nouveaux industriels,
voici la longue ascension des rois du siècle ».

L'autorité du chef d'entreprise se double de celle de l'homme
politique pour «défendre l'ordre établi et sacraliser la propriété
sous toutes ses formes». L'histoire des patrons se nourrit de
journaux intimes, de correspondances, privées ou professionnelles,

de discours et de proclamations publiques, de généalogies et
de toute la gamme des papiers d'affaires qui détaillent la diversité,
les valeurs communes et les contradictions de ce nouveau groupe
avide de conquérir les palmes du mérite parmi les élites d'une
société dont les rigidités et les hiérarchies sont de moins en moins
remises en cause.

La grande nouveauté de la seconde moitié du XIXe siècle, c'est
la percée sociale des capitaines d'industrie qui apportent et
imposent leur propre système de valeurs :

Matérialisme brutal de l'argent amassé en grandes quantités :

l'échelle des fortunes collant au plus près à l'échelle des

grandeurs. Dignité d'un savoir technique et, à l'occasion,
scientifique dont on commence à percevoir qu'il est source de
pouvoir. Aptitude fondamentale à l'encadrement social
d'hommes qui font vivre des masses et savent les commander
dans leur travail. Aptitude corrélative à la direction des affaires
publiques, les intérêts de la ville s'identifiant à ceux de l'usine,
ou les grands intérêts économiques passant pour être de grands
intérêts nationaux.57
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Glorification du travail, de l'assiduité à la tâche, du renoncement,
de l'épargne, du mérite personnel et de la précision dans toutes
choses, telles sont les vertus cardinales de ces tâcherons dont Jean
Jaurès tenta de déceler les motivations profondes :

Mais en fait il y a dans la production bourgeoise, dans son
intensité, dans son perpétuel renouvellement technique, dans
ses crises d'outillage et de vente, dans ses responsabilités
toujours renaissantes, dans l'esprit de combativité qu'elle
développe par la concurrence, un prodigieux stimulant aux
facultés de travail de ceux qui la dirigent.

Nombreux sont les grands patrons, les grands marchands,
les grands banquiers, les grands ingénieurs associés au profit
des entreprises, qui mènent une vie de labeur et de rêve fiévreux,
surveillant de haut la force ouvrière qu'ils emploient, contrôlant
le fonctionnement des vastes usines, étudiant au loin le marché
des produits et le marché des valeurs, élargissant en pensée leur
champ d'action avant de l'élargir en fait. On peut dire qu'en un
sens travailler prodigieusement est pour le grand capitaliste le
seul moyen de posséder, je veux dire d'avoir la sensation nette et
forte de sa puissance économique. La faculté de décision, de
commandement, d'orgueil de l'homme dépasse infiniment ses
forces de sensualité, et c'est seulement par l'impulsion qu'il
donne, par le contrôle qu'il exerce, par les responsabilités qu'il
assume, que le grand possédant peut prendre aujourd'hui
conscience de sa propriété, qui le plus souvent ne serait sans cela
qu'une abstraction morte et une vaine liasse de feuilles de
papier. Mais par ce travail intense, la bourgeoisie, la grande
bourgeoisie surtout, celle en qui le capitalisme atteint précisément

sa valeur typique, est en communication avec la force et
l'esprit des temps modernes, avec une société où tout est effort,
tension, labeur, aspiration. Par là, malgré le privilège isolant des

grandes fortunes disproportionnées, elle se sent liée à un
ensemble passionné. Elle se reconnaît à sa manière comme une
puissance révolutionnaire de création, de transformation,
d'agitation même. Elle renouvelle ainsi, avec le sentiment de son
utilité, le sentiment de son droit. Elle prend confiance en elle-
même : elle croit qu'il y a entre elle et le milieu social harmonie
profonde...58

Ces convictions profondes, si bien exprimées par le fondateur de
L'Humanité, ont laissé des traces sensibles dans les mentalités
tant patronales qu'ouvrières, tout particulièrement en Suisse. On
comprend, dans ces conditions, que Louis Bergeron ait pu écrire
en guise de conclusion à son étude des Capitalistes en France
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qu'«en ce temps-là, nul doute que le patron se considère comme le
phare de la société : l'homme par qui le bien-être arrive»59
Cette bonne conscience des classes dirigeantes, bien qu'archi-
connue, pourrait être abordée par le biais d'une histoire qui reste à

écrire: celle des rapports entre croissance et idéologies du
progrès...60.

Il suffit maintenant de faire allusion à l'autre face du
stéréotype: le patron exploiteur, âpre au gain, sacrifiant tout
sentiment humanitaire sur l'autel du profit pour compléter le
tableau.

— Vous aurez retenu, au passage, un nouveau «terme de combat»
nimbé d'affectivité : le PROFIT.

— L'histoire du profit est-elle réactionnaire?

A en croire Pierre Vilar, l'un des historiens marxistes les plus
éminents, la question ne se pose pas pour ceux qui cherchent à
évaluer l'hypothèse marxienne de la «baisse tendancielle des taux
de profit industriel». Toute l'enquête qu'il dirigea dans le cadre de
l'Institut d'histoire économique et sociale de l'Université de Paris
I était basée sur deux aspects : entreprise et profit réunis dans une
phrase qui ne manque pas de clarté: «Pas d'histoire de
l'entreprise, sans histoire des taux de profit»61. Encore faut-il
pouvoir les calculer dans les entreprises du XIXe siècle Mais ceci
est une autre histoire...62

Du produit net du père des Physiocrates à la plus-value de
l'auteur du Capital jusqu'à la notion actuelle de surplus global,
s'étire la difficulté de définir le profit qui s'accompagne presque
toujours d'un besoin de l'expliquer et même de le justifier comme
le souligne J. Ullmo :

Le jugement sur le profit doit logiquement distinguer entre
le profit de l'entrepreneur individuel, qui est un revenu
particulier, et le profit de l'entreprise, qui est un intermédiaire
de la machine économique. L'entrepreneur, personne physique,
reçoit le profit — revenu, qui met en cause les principes moraux
de la répartition des revenus. L'entreprise, personne morale,
utilise le profit à des fins diverses dont la valeur doit être jugée
sous l'angle de l'efficacité économique et de l'intérêt national.

Cette distinction recoupe l'opposition aujourd'hui banale
entre la propriété et la gestion, qui éclaire l'évolution du
capitalisme depuis un siècle...63
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Du XVIIIe siècle à nos jours, les spécificités et les confusions
propres à ce terme ont peu changé et Pierre Vilar propose aux
historiens comme thème de réflexion ces «alternances de bonne et
de mauvaise conscience autour du profit » de tous ceux qui en ont
parlé :

Profits de spéculation, profits d'inflation, profits d'innovation,

profits courants d'entreprise, rente de la terre ou intérêt de
l'argent: Marx en les réunissant dans une seule catégorie, a
rejoint, en fait, l'opinion commune, qui ne les distingue guère...

En fait, sa théorie n'est devenue une arme au niveau des
masses qu'en se combinant à la charge passionnelle négative
qu'avaient portée, successivement ou concurremment, les mots
intérêt, rente, profit, spéculation, accumulation...64

Tous ces thèmes évoqués: capitalisme, capitalistes, élites
politiques, économiques et sociales, capitaines d'industrie,
systèmes de valeurs, vertus cardinales de l'éthique bourgeoise,
culte du travail et de l'ordre, autosatisfaction de l'entrepreneur,
enfin, le profit, tous ces éléments, choisis un peu arbitrairement
parmi d'autres, se retrouvent dans les biographies des patrons du
XIXe siècle, au niveau régional, local, sectoriel, paroissial même,
dans tous ces cercles ou structures d'accueil65 de l'existence
quotidienne de ces individus qui portent en eux une part de
l'histoire du groupe.

Sans entrer dans la controverse classique de la représentativité,
je pense sincèrement que l'étude approfondie de quelques hommes
d'affaires, à la personnalité balzacienne, ne peut qu'enrichir notre
compréhension d'une époque. Et cette référence à la Comédie
humaine touche directement l'historien des patrons qui ne doit
pas négliger les richesses inestimables de la littérature comme
nous le rappelle déjà Friedrich Engels dans une lettre à Miss
Harkness où il affirme avoir plus appris à la lecture de l'œuvre de
Balzac que dans tous les livres des historiens, économistes et
statisticiens de l'époque pris ensemble66.

Jusqu'à la fin du siècle dernier, l'histoire des patrons reste à la
mesure de l'homme; mais au fil de la seconde industrialisation,
elle commence à se confondre avec celle des entreprises, dont la
taille va croître plus ou moins rapidement selon les secteurs.

Qu'il en soit le fondateur, le propriétaire ou le directeur
salarié67, le patron n'a plus aucun moyen d'action, ou si peu, sur
les facteurs de la transformation des structures qui vont peser sur
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le destin de son entreprise. Les structures étant définies, ici,
comme « l'ensemble de l'environnement d'un individu engagé dans
la production o68. Il est aisé de comprendre que leur complexité va
suivre une progression géométrique. L'image patronale va se

calquer sur celle de l'entreprise, il y aura les petits patrons et les

grands patrons, ou inversément nous pourrions dire que l'importance

d'une entreprise peut s'apprécier par la nature du rôle joué
par son chef :

Selon ce principe, une grande entreprise sera celle dont le
chef n'exerce que la fonction de direction générale, une
moyenne, celle, où en plus de cette tâche, le directeur remplit
encore une ou deux fonctions importantes. La petite entreprise
étant celle où le patron assume la presque totalité des
fonctions69.

Bref, le caractère hétérogène de la fonction patronale n'est
plus à démontrer70, il s'impose comme une évidence qui ne facilite
guère l'approche historique comme l'a montré récemment, lors
d'une Table ronde à Strasbourg, la vivacité des débats sur la
définition des petites et moyennes entreprises71. Paul Lazarsfeld
dans ses Réflexions sur la vie des affaires, résume clairement la
situation contemporaine :

Il est très vraisemblable de penser que la branche
industrielle, la taille de l'entreprise, le degré de centralisation de son
organisation sont autant de contraintes qui déterminent le
caractère d'une direction. Celle-ci est probablement confiée à
des hommes de formation variable selon l'âge de l'entreprise.
Quand une affaire se lance, il y a des chances pour qu'on trouve
à sa tête un ingénieur; que les problèmes de production soient
réglés, et l'on voit le responsable commercial prendre les rênes ;

puis les interventions administratives jouent un rôle croissant
dans la vie de la firme, et le juriste y trouve l'occasion de se

pousser. Chaque étape doit faire surgir des problèmes inédits de
relations entre les membres de l'état-major d'un côté et de
l'autre changer les aspects techniques et sociaux de l'organisation.

Dans son passé récent, le patron a vu régulièrement
augmenter le nombre des variables dont il doit tenir compte. Ce
sont des études historiques et comparatives qui nous sensibiliseront

au fait que le type des situations qu'il affronte
conditionne le type de responsable qui a les plus grandes
chances de les dominer...72

Ces divers aspects furent au cœur des échanges de vues du
colloque international, organisé à Paris, en avril 1977, sur les
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«Cadres dirigeants de l'entreprise»73 et nous retrouvons les
questions posées tout à l'heure au sujet des principaux acteurs de
la Révolution industrielle :

— Qui sont ces hommes
— D'où sortent-ils
— Forment-ils une classe dominante et en ont-ils conscience ?74

L'historien ausculte le patron sur toutes les coutures :

— Faiseur de décision75. Est-il nécessaire de rappeler que le prix
Nobel 1978 d'économie politique couronna les travaux du
professeur Herbert Simon sur le processus de la prise de
décision au sein de l'organisation économique?

— Preneur de risques
— Porteur d'innovation selon la théorie classique de Joseph

Schumpeter76
— Visionnaire de l'avenir avec ses capacités de prévision en forme

de modèle.
— Meneur d'hommes par ses aptitudes au commandement.
— Négociateur dans ses relations avec le Prince.
— Défenseur du capital face aux syndicats...

De la fonction au champ sémantique on retrouve la même
variété, lorsqu'on parle d'administrateur, de directeur ou de
dirigeant, d'entrepreneur, de manager, de P.D.G. ou de promoteur,

et je vous passe les qualificatifs de «général», «adjoint», ou
«délégué»...

Ce foisonnement terminologique s'étale dans la littérature
spécifique: de Frederic Winslow Taylor (1856-1915) à Henri Fayol
(1841-1925), de James Burnham à John Kenneth Galbraith entre
autres, de YEre des organisateurs11 à la technostructure78, la valse
des néologismes recouvre des champs d'étude de plus en plus
vastes. La plupart des travaux historiques actuels abordent ces
points à travers l'extrême diversité des cas nationaux et des

particularités régionales.
L'histoire des patrons et des entreprises jette un nouvel

éclairage sur les affaires et les milieux d'affaires79, les ententes80,
les trusts, les cartels81 et leurs rapides renaissances après chaque
démantèlement, le mouvement des concentrations, avec ses
réussites et ses échecs82, et surtout, je pense ici aux admirables
travaux de Madame Mira Wilkins83, à l'émergence des sociétés
multinationales. Les cas typiques sont connus: Standard Oil
Company84, Du Pont de Nemours85, Royal Dutch Company86,
Unilever87, Imperial Chemical Industries88 et Renault89.
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Les grandes compagnies craignent de moins en moins d'être
confrontées à leur propre histoire si l'on en juge par le nombre
d'études en cours. Soulignons en passant que l'histoire des

grandes entreprises débouche immanquablement sur des

préoccupations macro-économiques vu la part souvent prépondérante

que les multinationales prennent à la bonne marche,
sinon à l'existence, de certains secteurs de la vie économique. Il ne
faut donc plus s'étonner de cette liaison de l'économie privée avec
les intérêts dits nationaux qui ressort d'une boutade bien connue:
«Ce qui est bon pour General Motors est bon pour les Etats-
Unis...»

L'histoire des cadres dirigeants et de leurs entreprises se porte
bien90. Présente à l'ordre du jour de nombreux colloques, elle
semble être promise à un bel avenir. Laissons maintenant de côté
ce qui a été fait91 ou est en voie de l'être pour esquisser,
brièvement, quelques perspectives de recherches.

QUE SAVONS-NOUS DES CLASSES DIRIGEANTES HELVÉTIQUES?

Le bilan est maigre
Sans retenir la littérature pamphlétaire, je relèverai l'apport

des travaux d'Erich Gruner92, de Roger Girod93 et de Maurice
Erard94, entre autres, pour constater avec Giovanni Busino95 que
l'analyse du capitalisme suisse est loin d'être faite, du moins dans
sa perspective historique. En reprenant la démarche de Louis
Bergeron (je privilégie ici l'approche micro-économique, l'étude de
cas), pourquoi ne pas tenter d'écrire l'histoire des capitalistes
suisses de 1780 à 1914? Nous pourrions débuter modestement par
l'établissement d'un fichier des principaux négociants, industriels
et financiers romands96 en reprenant une partie du cadre de
l'enquête minutieuse réalisée par l'équipe d'Erich Gruner sur le
personnel politique fédéral97.

Après dix ans de recherches sur le Jura industriel, permettez-
moi de faire allusion à mes travaux98, les résultats obtenus
tiennent pour l'instant plus de la description que de l'explication :

j'ai constaté, en effet, que le patron est indissociablement lié à son
entreprise et qu'il évolue avec elle. A chaque étape du développement

technologique correspond un type de patron, à chaque
secteur, à chaque région, à chaque période99. Prenons un exemple
précis : L'histoire de la famille Le Coultre, installée à la Vallée de
Joux100 dès le début du XVIIe siècle, illustre clairement les
différentes étapes d'une croissance régionale en soulignant ce lent
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passage de la terre à l'artisanat, de la forge à l'atelier, de l'établi à
la fabrique, et, enfin, de la manufacture à la société holding. Six
générations ont œuvré pour réaliser tous les stades qui mènent de
la forge à l'outil aratoire, du rasoir aux pignons et des ébauches à
la pendule perpétuelle ATMOS qui tire son énergie des seules
variations de température. Tous ces Abraham-Joseph, Antoine,
Elie, Benjamin et Jaques-David qui vivent et créent sous nos yeux
au travers des archives de la famille et de l'entreprise, sont-ils
représentatifs de cette montée des élites dans une région
périphérique?101

— Comment ces hommes ont-ils vécu
— Quelles furent leurs motivations profondes
— Pourquoi et comment ont-ils contribué à ériger et ont-ils tiré

parti de cette conception du travail «bien fait», véritable
fondement de la prospérité helvétique jusqu'à une date
récente

Ces questions ne peuvent être élucidées uniquement sur la base
d'un ou deux cas particuliers aussi fouillés soient-ils! Il faut
multiplier les monographies avant de dégager un essai de
typologie... Pour l'instant, dans l'état actuel de la recherche,
l'historien du patronat helvétique, qui cherche des points d'appui,
qui manque trop souvent de comparaisons pour situer son patron,
son secteur ou sa région, s'apparente un peu au coureur de fond
confronté à sa solitude. Du découragement, issu des lacunes
évoquées au stimulant de la curiosité d'une recherche à

entreprendre, il n'y a, somme toute, qu'une question de caractère... Et
c'est avec optimisme et naïveté que j'inscris les points suivants,
parmi d'autres, à l'ordre du jour de l'histoire patronale helvétique:

— Généalogie qualitative des grandes familles: origines et
rayonnement, disparition ou pérennité?102

— Professionnalisme du patronat : à quel moment et dans quelles
circonstances la compétence domine-t-elle le népotisme? Du
fils à papa au technocrate.

— Crises, stagnations ou croissances : comment le temps écono¬

mique, dans ses mouvements systoliques et diastoliques est-il
ressenti par les patrons? Je fais allusion ici aux rapports
mentionnés tout à l'heure entre croissance et idéologie du
progrès.

— Y a-t-il une idéologie de crise? Le discours patronal ne prête
pas à équivoque. En 1885, Elie Le Coultre écrit :
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Définissons le mot crise : la crise est aujourd'hui l'état normal
de notre industrie, parce que la production est plus forte que les
besoins... Comptons donc avec la crise pour la suite, elle sera
notre fidèle compagne pour bien des années cela, avec des
alternances, variant de l'état aigu, à un état meilleur...103

En 1976, André Bénard, l'un des huit «managing-directors» de
la «Shell», tient sensiblement les mêmes propos aux journalistes
qui l'interrogent :

Je crois que nous ne devons nous faire aucune illusion: la
crise de 1973 n'est pas la dernière. Notre activité ira de crise en
crise, sa nature même est la crise. Nous vivrons constamment
avec ce problème...104

L'époque, le secteur et l'environnement sont totalement
différents, mais le langage est le même.

— Quels furent les rapports entre patrons et ouvriers de la fin du
XVIIIe siècle à nos jours et dans quelles circonstances ont-ils
passé de l'affrontement à la « paix du travail » ?105

— Comment soumettre «le discours économique, à tous ses
niveaux, depuis celui de la conversation et de la correspondance

jusqu'à celui du théorème scientifique, en passant par
tous les styles de journalisme, à l'analyse de structure que les

linguistes proposent pour d'autres «discours», particulièrement
le discours politique»106. Il y aurait là matière à occuper

une belle équipe interdisciplinaire.

— Et l'armée? Quelles sont ses relations avec le patronat et la
politique? Peut-on quantifier, de 1848 à nos jours, l'anecdote
de Georges Bovet qui narre le malaise du conseiller aux Etats
tessinois Giovanni Airoldi, qui, à moitié aveugle, se dirigeait à

tâtons à travers les couloirs de l'Assemblée murmurant chaque
fois qu'il touchait un objet inconnu : « Pardon mon colonel »107

La même démarche permettrait de cerner avec précision
l'évolution de liens entre l'armée et les conseils d'administration

des grandes entreprises où se prennent les grandes options
économiques.

— Les patrons et l'espace: thème à cerner aussi bien dans la
localisation des industries et des services qui ne cessent de
remodeler nos villes et nos régions, que dans le choix du site et
de la situation de leurs résidences principales et secondaires.
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L'histoire des quartiers dits «résidentiels» comme celle des
zones de loisirs, des montagnes enneigées aux rives de la
Méditerranée, peuvent-elles se concevoir sans dater avec
précision les différentes vagues de propriétaires ?108.

— Et que trouvons-nous dans ces villas patronales Des œuvres
d'art, mais lesquelles? Les travaux de l'historien américain
Albert Boime109 sur la France du XIXe siècle touchant les
relations réciproques des entrepreneurs et des artistes sont-ils
transposables en Suisse où les collections privées sont aussi
riches qu'anciennes

Il y aurait encore tant à dire sur l'image patronale dans les
«media»110 sur les profils de carrière et la mobilité sociale des
grands patrons qui passent de la banque à l'industrie avant
d'accéder aux «grands» conseils d'administration de l'une ou
l'autre ou de plusieurs des «principales entreprises de Suisse»111.
L'évolution des modes dans la gestion n'est-elle pas décelable dans
les programmes des séminaires patronaux que rêvent de suivre un
jour tous les jeunes cadres?112 Et dans ce même ordre d'idées, il
faudrait avoir les moyens de tenter un jour une analyse rigoureuse
des doctrines, de l'éthique et de l'idéologie patronales dans leur
dimension historique113 par le biais des rapports émanant de
toutes les organisations patronales ainsi qu'au travers des
innombrables organes de presse des associations professionnelles et
des entreprises114. Mais avant de se lancer dans une opération
d'une telle ampleur, le chercheur ne devrait jamais oublier que la
valeur d'une conception, comme son sens profond, doivent être
déterminés en observant ce qu'un homme accomplit avec elle et
non cç qu'il dit sur ellell5.

L'histoire des patrons est-elle concevable en dehors de celle de
l'argent? Poser la question, c'est déjà enfreindre une coutume
bien établie: le silence poli, feutré, qui entoure, préserve l'argent
sous toutes ses formes. Mais ce tabou que Carl Spitteler a si
finement senti116 doit-il encore interdire toute recherche sur le
XIXe siècle?

— Que savons-nous des fortunes suisses au siècle passé? Les

enquêtes effectuées en France, par exemple, offrent déjà des
méthodes d'investigation et des résultats tangibles qui seraient,
dans une certaine mesure, applicables en Suisse117.

— Que savons-nous d'une part de la rémunération des patrons et
de son rôle comme instrument dans la politique de direction de
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l'entreprise118 et d'autre part, que savons-nous de l'évolution
des formes de rémunération du personnel que Bernard Mottez
rattache directement aux pratiques et aux idéologies patronales?119.

Bien que ce ne soit là qu'un aperçu des perspectives de
recherches, il est temps de conclure en rappelant quelques
objectifs de l'histoire des patrons.

L'étude, tant historique qu'économique, des processus
d'industrialisation et de toutes leurs conséquences politiques et
sociales ne saurait plus se concevoir sans l'apport des monographies

qui nourrissent nos connaissances générales par l'épreuve du
détail. Mais pour être crédible, l'histoire des patrons et de leurs
entreprises, toujours menacée de triomphalisme, doit absolument
éviter deux écueils, hélas trop souvent présents dans de nombreux
ouvrages de circonstances : «l'hagiographie de l'entrepreneur et le
mythe de l'entreprise abstraite»120. Car, les faits économiques,
comme les actions qui les sous-tendent, ne sont jamais isolés. Il
incombe à l'historien de les situer continuellement dans une
conjoncture et dans leur secteur, et c'est ce souci de garder un
contact constant avec l'environnement qui donne au cas particulier

toute sa valeur. On retrouve la même préoccupation chez un
«jeune patron de gauche» Alain Gomez, P.D.G. de «Saint-Gobain
Emballages», fondateur du CERES avec Jean-Pierre Chevènement

qui trouve regrettable que l'approche micro-économique
n'ait pas encore sa place dans l'enseignement universitaire :

parce que tout vient de la micro-économie. Ce que j'appelle
ainsi, c'est l'entreprise. Parce qu'un gros problème de notre
société, c'est l'enseignement de l'économie en France. A la
faculté de droit ou à l'ENA, ou à l'Ecole des Mines, c'est
«macro», c'est Keynes revu par tel ou tel élève, disciple ou
contradicteur. Mais ça reste extraordinairement
«macroéconomique». On jongle avec des «agrégats», des notions
globales ; on ne sent pas charnellement comment on fait un prix,
comment on décide d'un investissement, comment se fixent les
salaires, quels sont les rapports de pouvoir dans l'entreprise.
Toutes ces choses-là, sur lesquelles on glose tous les jours,
journalistes et économistes — y compris le premier économiste
de France dernière mouture — ne les ont pas vécues. Moi, je ne
suis pas capable de manœuvrer des concepts que je n'ai pas
éprouvés. Honnêtement, je finissais par ne pas comprendre de
quoi je parlais...121
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L'histoire micro-économique s'apprend dans le laboratoire de
l'entreprise, dans les procès-verbaux des conseils d'administration
et autres pièces annexes des comités de direction. Il est banal de
rappeler que les décisions les plus importantes, aux effets
irradiants et durables, prennent naissance dans des cercles
restreints, souvent influencés par une ou deux fortes personnalités.
Ainsi, si l'on partage le point de vue de Jacques Boudeville qui
considère la décision, avec tous ses mécanismes, comme l'aspect le

plus moderne de la science contemporaine122, l'histoire des

patrons, ces preneurs de décisions, qui disposent de grands
moyens pour les imposer, prend toute sa dimension sociale. Car,
en fait, il ne serait pas inintéressant de savoir, en reprenant la
problématique définie par Pierre Vilar :

Qui possède ou acquiert les moyens d'investir?
Qui décide de leur emploi
Et en vue de quoi ?123

Bien que déjà évoquées dans d'autres circonstances124, je
reprendrai les conclusions de Jean Bouvier qui met le doigt sur une
contradiction que l'histoire des patrons pourrait atténuer :

Le pouvoir économique est, pour la classe qui le détient, le
pouvoir suprême. C'est là qu'ont lieu les batailles décisives de
l'histoire contemporaine. Que la grande bourgeoisie sente, ou
tout simplement qu'elle imagine ce pouvoir en péril, et un grand
ébranlement se produit en son coeur. Inutile de donner des

exemples. C'est bien pourquoi l'histoire sociale du XIXe siècle et
du XXe siècle souffre d'une profonde lacune. Que savons-nous
du pouvoir économique de la bourgeoisie d'entreprise et
d'affaires? du grand négoce? de la grande industrie? de la
grande banque? Qu'en savons-nous surtout entre les années
1880 et 1930? Un demi-siècle de croissance capitaliste et de

pouvoir effectif de la grande bourgeoisie échappe, dans une
mesure considérable à nos investigations. Il semble que dans
l'historiographie française sociale contemporaine, nous avancions

bien plus vite dans la connaissance des classes dirigées que
dans la connaissance de la classe dirigeante. C'est une
contradiction qui me paraît même s'aiguiser à mesure que le
temps s'écoule.125

La Suisse n'échappe pas à cette contradiction. Malgré son
retard considérable par rapport aux pays voisins, l'histoire du
mouvement ouvrier en Suisse connaît un développement réjouis-
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sant comme l'ont montré les travaux présentés à l'assemblée
annuelle de la Société suisse d'histoire économique et sociale en
novembre 1977. Pour sa part, l'histoire des patrons n'occupe
actuellement qu'une place marginale126. Comment donc dans ces
conditions, l'histoire des patrons pourrait-elle être taxée de
réactionnaire

Faut-il jouer sur le mot en récusant la connotation morale
issue de la Révolution française127 pour choisir en toute quiétude,
non sans ironie, le principe de l'égalité entre l'action et la réaction,
formulé par Isaac Newton, mis en usage par Christian Huygens
dans son traité Horologium Oscillatorium pour affirmer que
l'histoire des patrons est réactionnaire dès l'instant où elle exerce
sur l'histoire des classes dirigées une poussée assez forte pour que
cette dernière réagisse et se renouvelle en tirant le maximum de
profit des sources patronales si peu exploitées128. Et c'est ainsi,
dans ce beau mouvement dialectique d'action et de réaction
réciproques, que les histoires se compléteront pour aboutir à une
meilleure connaissance de l'Histoire que Paul Veyne définit, en
suivant Marc Bloch, comme «l'inventaire explicatifdes différences
sociales...»129

François Jequier

NB Après la remise de ce texte à la rédaction des Etudes de Lettres,
nous avons pris connaissance à la bibliothèque de la Maison des
sciences de l'homme à Paris de la remarquable étude de Pierre
Bourdieu et Monique de Saint-Martin : « Le Patronat », in Actes de
la recherche en sciences sociales 20-21, mars-avril 1978, pp. 3-82.
La perspective de ce travail centré sur la France pourrait servir
d'exemple à des recherches semblables sur les patrons d'autres
pays; sur les méthodes utilisées, le choix de la démarche et les

sources, cf. pp. 78-82.
Enfin dans le même numéro, signalons l'article suggestif et
solidement étayé de Christophe Charle, «Les milieux d'affaires
dans la structure de la classe dominante vers 1900», pp. 83-96.
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